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Jean-Noël Jeanneney 
Né le 2 avril 1942 à Grenoble. 
Historien de la politique, de la  
culture et des médias. Il a notam- 
ment été président de Radio France 
(1982-1986), de la mission du  
Bicentenaire de la Révolution  
française (1988-1990), secrétaire 
d’État au Commerce extérieur puis 
à la Communication (1991-1993) et 
président de la Bibliothèque natio-
nale de France (2002-2007). Il est 
producteur de l’émission de radio 
hebdomadaire « Concordance des 
temps », diffusée sur France Culture 
depuis 1999.

UN PARRAIN D’EXCEPTION  
POUR CETTE NOUVELLE ÉDITION

Jean-Noël Jeanneney, féru de langue française, revient, à l’occasion de la sortie 
du Petit Larousse illustré 2019, sur son amour des dictionnaires et des mots.

 « Il y a des enfants qui sont amoureux de cartes et d’estampes, moi je suis amoureux 
des dictionnaires. J’aime le commerce particulier que l’on peut entretenir  
avec les dictionnaires. »

« Il y a dans cette relation à la fois du hasard et de la volonté : du hasard parce que 
l’on cherche tel ou tel mot et que, cherchant ce mot, on en trouve un autre, on fait des 
zigzags inattendus. Mais il y a aussi une détermination parce que néanmoins l’on tient 
à rester maître de son livre et à ne pas se laisser entraîner trop loin. »

« Un dictionnaire comme le Petit Larousse illustré doit également avoir un autre 
usage à mes yeux : on doit le fréquenter pour chercher les mots rares, dont nous 
ne devons jamais faire l’économie. »

« Moi, je suis amoureux  
des dictionnaires… »
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Rien n’est jamais acquis aux mots…

« Rien n’est jamais acquis à l’homme, dit Aragon ; rien n’est jamais acquis aux mots 
non plus. C’est pourquoi le dictionnaire n’est jamais figé, pourquoi il est vivant,  
c’est une des raisons pour lesquelles on l’aime. »

« On n’est jamais sûr, quand on est un nom commun, de durer éternellement, ou en 
tout cas avec le même sens. J’ai toujours été frappé de l’évolution du mot “ énervé ”,  
qui vient des énervés de Jumièges. Autrefois, cela voulait dire qu’ils n’avaient plus 
de nerf, qu’ils étaient devenus une sorte de flanelle molle ; aujourd’hui, cela a  
une tout autre signification. »

« Comme historien, je ne peux qu’être attentif au fait que, dans les moments  
de grands bouleversements, il y a une sorte d’émulsion, que de nouveaux mots  
surgissent. Lors de la guerre de 14-18, on a vu arriver l’utilisation de “ poilu ”,  
de “ boche ”, l’expression “ gueule cassée ”. Il y a une multiplication de termes  
qui méritent d’être appréhendés, saisis et proposés aux lecteurs. »

« Un dictionnaire comme le Petit Larousse illustré est à la fois une vigie et  
un vigile : une vigie parce qu’il est attentif à tout ce qui bouge dans ce monde 
merveilleux des mots, mais aussi un vigile parce qu’il a à vérifier que perdure  
la richesse du vocabulaire, et que l’on est attentif aux mots qui viennent  
d’ailleurs, qui prospèrent dans des pays francophones qui ne sont pas la France. »

Vocabulaire militaire ou argot issu du comique troupier, en ce début de XXe s. la langue française s’enrichit 
de nombreux mots et expressions liés à la guerre. Voici une sélection de mots-clés incontournables pour 
mieux comprendre cette étape de l’histoire.

Les mots de la Grande Guerre

Bidasse : « Avec l’ami Bidasse / On n’se quitte jamais / Attendu 
qu’on est / Tous deux natifs d’Arras / Chef-lieu du Pas-d’Calais »… 
La chanson de Charles-Joseph Pasquier, dit Bach (1882-1953), 
est un archétype du comique troupier, alors à son apogée.

Bleuet, coquelicot : pour les poi-
lus, le bleuet persistant à fleurir dans la 
boue des tranchées devient le symbole 
de leur guerre ; les Canadiens feront 
du coquelicot, rouge comme le sang 
des soldats, le symbole du souvenir 
des morts. 

Course à la mer : après la bataille 
de la Marne, les armées française et 
allemande sont immobilisées dans un 
affrontement linéaire. Le seul espace 
libre pour une guerre de mouvement 
est la zone de l’Oise à la mer. Les deux 
adversaires tentent de déborder leurs 
ailes – droite pour les Allemands, gauche pour les Français –, et 
les armées alliées, coordonnées par le maréchal Foch, livrent deux 
batailles défensives pour arrêter la poussée stratégique allemande 
vers la côte. 

Crapouillot : ce surnom, donné sous le 
second Empire à un petit mortier en 

bronze, trapu et massif, évoquant un 
crapaud, désigne en 1914 le mortier 

de tranchée français bricolé avec des 
pièces de récupération. En 1915, c’est 

le nom d’un journal fondé par Jean 
Galtier-Boissière (1891-1966) dans une 
tranchée de l’Artois, qui va devenir, en 
1919, une revue littéraire et artistique 
d’avant-garde.

Croix de bois (les) : roman de Roland Dorgelès (1919) dans lequel 
la présence permanente de la mort dans la routine quotidienne de 
la guerre constitue le thème principal. Il échoua au prix Goncourt 
contre À l’ombre des jeunes filles en fleurs de Proust.

Demoiselles au pompon rouge : le 
7 août 1914, les fusiliers disponibles au 
dépôt de Lorient sont constitués en une 
brigade, placée sous le commandement 
du contre-amiral Ronarc’h avec pour 
mission de protéger la capitale. Sur-
pris par la jeunesse de certains d’entre 
eux, les Parisiens les surnomment les 
« Demoiselles au pompon rouge » ou 
les « Demoiselles de Ronarc’h ».

Der des der (la) : expression née 
dans l’après-guerre pour désigner la 
guerre de 1914-1918, dont on espé-
rait qu’elle serait la dernière. 

Embusqué : terme injurieux pour désigner un soldat 
occupant un poste loin du front ; planqué. 

Fleur au fusil : expression illustrant l’enthousiasme 
avec lequel la majorité des hommes en âge de se battre 
accueillirent la Grande Guerre : les Anglais, les Allemands 
et les Français sont certainement les plus allants, mais les 
Russes, en attente de la Révolution, et les Italiens, rêvant 
de rejoindre l’Amérique, le sont moins. 

Forts de Liège (le café « liégeois ») : au début du 
conflit, la résistance de la ceinture des forts liégeois ralen-
tit l’avancée allemande et permet aux Alliés de s’orga-
niser ; en hommage, le « café viennois » fut rebaptisé 
« café liégeois ».

Alsace-Lorraine : territoire allemand 
depuis la guerre de 1870-1871. En 1914, 
environ 250  000 
Alsaciens-Lorrains 
sont mobilisés dans 
l’armée allemande ; 
17   000 engagés 
volontaires rejoi-
gnent les troupes 
françaises et seront 
ensuite suivis par de 
nombreux déserteurs. 

Arditi : créés en juillet 1917 par Giuseppe Bassi, les arditi (« har-
dis ») reçoivent un entraînement intensif et deviennent les troupes 
d’assaut de l’armée italienne, l’équivalent des Sturmtruppen alle-
mandes. Après la guerre, les arditi sont dissous : certains d’entre 
eux participent aux Faisceaux de combat de Mussolini, autrement 
connus sous le nom de Chemises noires.

Aviation : en 1914, l’aéronautique mili-
taire n’en est qu’à ses balbutiements. 
La principale mission des avions est, 
dans un premier temps, l’observation 
puis le bombardement. Mais les pro-
grès techniques (puissance des moteurs, 
tir synchronisé de la mitrailleuse entre 
les pales de l’hélice) vont mettre en 
avant l’aviation de combat – la chasse – 
avec ses « as » et ses légendes comme 
l’Allemand von Richthofen, surnommé 
le « Baron rouge ».

Barbelé : placé devant les tranchées de première ligne afin d’en-
traver ou de ralentir l’avance des troupes adverses, le fil barbelé est 
déployé en plusieurs lignes successives appelées « réseaux ». La mise 
en place et la réparation des barbelés, laborieuses et longues, sont 
généralement effectuées de nuit. 

Bertha  : pièces d’artillerie lourde 
employées par les Allemands en Belgique 
dès 1914, les « grosses Bertha » (Dicke 
Bertha) utilisent des mortiers de 
420 mm. Ce surnom évocateur est éga-
lement donné aux canons lourds qui, 
à plus de 100 km, tirent sur Paris en 
1918, bien que ces modèles soient très 
différents.
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Grippe espagnole : épidémie de grippe qui sévit entre 1918 et 
1920, la plus importante pandémie grippale connue dans l’his-
toire de l’humanité. En avril 1918, une première vague épidé-
mique touche l’Europe après l’arrivée de troupes américaines à 
Bordeaux. Elle atteint les tranchées dès la mi-avril, puis frappe 
l’ensemble de l’Espagne. En mai, une deuxième vague se déve-
loppe à partir du port de Brest ; le pic est atteint en juillet et l’hé-
catombe précipite l’issue de la guerre. On évoque aujourd’hui 
50 à 100 millions de victimes, dont beaucoup d’adultes jeunes. 

Gueules cassées : expres-
sion forgée par le général 
Picot, lui-même grièvement 
blessé au visage en janvier 
1917. Face à des dizaines de 
milliers d’hommes défigu-
rés, les chirurgiens militaires 
mettent au point de nom-
breuses techniques qui don-
neront naissance à la chirurgie 
maxillo-faciale réparatrice 
moderne. 

Ligne bleue des Vosges : 
expression empruntée au 
testament de Jules Ferry et 
associée à la reconquête de 
l’Alsace-Lorraine. Le député et 
sénateur des Vosges demande 
à être enterré dans sa ville 
natale de Saint-Dié, « en face 
de cette ligne bleue des Vosges 
d’où monte jusqu’à mon cœur 
fidèle la plainte touchante des 
vaincus » (1893). 

Limoger : mécontent de la tour-
nure des événements d’août 
1914, le général Joffre relève un 
grand nombre de généraux de 
leur commandement et les affecte 
vers l’intérieur, à Limoges notam-
ment. Le verbe « limoger », syno-
nyme de renvoyer, fait alors son 
apparition. 

Marmite : obus de gros calibre, 
pendant la Première Guerre mon-
diale.

Obusite : nom donné aux trauma-
tismes psychiques et physiques fréquents chez les soldats des tran-
chées et consécutifs à l’onde de choc des explosions. Se manifestant 
par divers symptômes tels que contractures, paralysie, tremble-
ments et vomissements, l’obusite est appelée shell-shock en anglais. 

Poilu : avant de désigner le soldat français de la Première Guerre 
mondiale, « poilu » signifiait en langage familier un homme vigou-
reux ou vaillant. Mais l’usage de ce mot appliqué à un soldat particu-
lièrement brave remonterait au moins aux guerres napoléoniennes.

Sammies, tommies : surnoms donnés aux soldats américains et 
britanniques lors de la Première Guerre mondiale : sammies, tiré de 
Sam, et Tommy, diminutif de Tom, abrégé de Thomas, Thomas Atkins 
étant le nom générique du simple soldat britannique depuis 1815. 

Saucisse (Drachen en 
all.) : ballon captif ser-
vant à l’observation ou 
à la protection anti-
aérienne. Déployées sur les 
lignes de front, les saucisses 
surveillent les mouvements 
de l’ennemi et permettent 
d’ajuster les tirs d’artillerie. 

LE BILAN DE LA GUERRE
Cette guerre fit plus de 8 millions de morts, dont :
• France : 1 400 000
• Allemagne : 1 800 000
• Autriche-Hongrie : env. 950 000
• Belgique : 45 000
• Canada : 62 000
• États-Unis : 114 000
• Grande-Bretagne : 780 000
• Italie : 530 000
• Russie : 1 700 000
• Empire ottoman (Turquie) : 400 000

LA DER DES DER ?
Le traité de Versailles porte en lui les germes de bien 
des maux du XXe s. : dans le camp des vaincus, 
il génère des frustrations qui alimenteront le second 
conflit mondial.

Schlieffen (plan) : plan de campagne élaboré en 1905 par le chef 
de l’état-major allemand du même nom ; appliqué par l’Allemagne 
en 1914, il consiste à concentrer ses efforts à l’extrême droite du 
front occidental, par la Belgique, menaçant toute l’armée française, 
déployée à l’est, d’une gigantesque manœuvre d’encerclement. 

Soldat inconnu : l’idée de 
rendre hommage à tous les 
soldats disparus et morts sans 
sépulture en inhumant un 
« déshérité de la mort » ne s’est 
pas réalisée sans problèmes : 
désaccords à propos du lieu 
d’inhumation – les Inva-
lides, le Panthéon ou l’Arc de 
Triomphe –, recours à une 
famille fictive pour accompa-
gner le cercueil, travaux pour 
réaliser le tombeau. Le Soldat 
inconnu ne fut inhumé que le 
28 janvier 1921.

Tirailleurs : entre 1914 et 
1918, les soldats originaires de 
l’Empire colonial français se 
battent dans les rangs de l’ar-
mée française. Près de 158 000 
viennent d’Afrique du Nord 
et 134 000 d’Afrique noire. 
72 000 d’entre eux tombent 
sur le champ de bataille. 

U-Boot : abréviation de 
Unterseeboot, sous-marin 
allemand.

Ypérite  : également 
appelé « gaz moutarde », 
ce liquide huileux (sulfure d’éthyle deux fois chloré) 
a une action suffocante et provoque des cloques sur 
les muqueuses et les parties externes du corps. Les 
risques encourus par leurs propres troupes lors de 
changements de direction du vent poussent les Alle-
mands à y renoncer.

Zeppelin  : construit par l’ingénieur allemand 
Ferdinand von Zeppelin et utilisé dans l’aviation civile 
à partir de 1909, ce dirigeable rigide bombarde pen-
dant la guerre Bruxelles, Paris, Londres et Bucarest. 
Devenus à partir de 1916 la cible des avions, en 
raison de leur taille et de leur lenteur, les zep-

pelins doivent prendre de l’altitude, ce qui réduit la précision 
de leurs bombardements.

1545

▲ Le maréchal Lyautey se 
recueillant sur la tombe du 
Soldat inconnu en 1921. 
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